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Un beau livre dévoile  
les daguerréotypes réalisés 
dans les premières années  
de la ruée vers l’or,  
dans une Californie encore 
mexicaine. Un régal

◗ Des gueules. Une alignée de 
gueules. L’Institut canadien de la 
photographie publie et expose les 
portraits des premiers cher-
cheurs d’or, dans la Californie des 
années 1850. Il y a exactement 
170 ans, le 24 janvier 1848, la pre-
mière pépite est dégottée sur les 
terres du Suisse Johann August 
Suter, une découverte qui abou-
tira paradoxalement à la ruine du 
milliardaire, tel que l’a merveil-
leusement raconté Blaise Cen-
drars dans L’Or (lire en page 29). 
Des hommes affluent alors de 
toutes parts à la recherche du 
précieux métal. La photographie 
vient d’être inventée et ses pre-
miers usagers accompagnent et 
immortalisent le mouvement 
américain.

Des gueules, donc. Les prospec-
teurs posent pelle ou tamis à la 
main. En bras de chemise le plus 
souvent, chapeau sur la tête, 
regard fier. Ils sont jeunes, 
arborent parfois une barbe ou des 
mèches de dandy. Le colt n’est 
jamais loin. Les portraits sont en 
grande majorité des daguerréo-
types, procédé breveté par Louis 
Daguerre en 1839 qui consiste à 
enregistrer directement une 
image sur une plaque de cuivre 
recouverte d’iode et d’argent. Non 
reproductible, la technique est la 
première à offrir une image per-
manente, positive ou négative 
selon l’angle d’observation. 
Touche finale, les portraits sont 
rehaussés au pinceau. Nos pion-
niers apparaissent la chemise 
bleue et les joues roses. Mais l’or, 
surtout, étincelle comme s’il avait 
été littéralement capté par la pho-
tographie. Il a été couvert de bron-
zine, mélange savamment dosé de 
cuivre et de bronze. Des pépites 
brillent au fond des tamis, des 
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brouettes et dans les mains des 
chercheurs. Pour un peu, on les 
verrait scintiller dans leurs yeux.

Les «quarante-neuvards», nom-
més ainsi parce qu’ils débarquent 
en masse dans la Californie 
encore mexicaine de 1849, sont 
d’abord Américains, mais égale-
ment Allemands, Anglais ou 
Chinois. «Poètes, philosophes, 
avocats, courtiers, banquiers, 
commerçants, agriculteurs, cler-
gymans, tous sont pris dans le 
mouvement et s’empressent d’al-
ler chercher de l’or et gonfler le 
nombre d’aventuriers du nouvel 
Eldorado», écrit en 1849 le New 
York Herald.

Une même diversité s’observe du 
côté de ceux qui endossent le nou-
veau métier de daguerréotypiste, 
exporté aux Etats-Unis par 
Samuel Morse. Et un même 
enthousiasme: «Jamais aucune 
profession ni aucun art n’atti-
rèrent une telle ruée, une mêlée 
aussi absurde et aussi aveugle. 
Venus de tous les métiers tradi-
tionnels de l’agriculture et de 
l’atelier, de l’usine et du com-
merce, du restaurant, du banc du 
postillon, du gaillard d’avant, 
apparurent des représentants qui 
entendaient s’acquitter d’un tra-
vail auquel l’apprentissage de 
toute une vie suffirait à peine à 
préparer», commente pour sa 
part le photographe de Boston 
Albert Sands Southworth. En 
France, Baudelaire évoque une 
«société immonde [qui] se rua, 
comme un seul Narcisse, pour 
contempler sa triviale image sur 
le métal».

La logique qui pousse à se faire 
tirer le portrait, cependant, 
semble différente d’un côté et de 
l’autre de l’Atlantique. «La ruée 
vers l’or a été le plus grand mou-
vement migratoire «interne». Ce 
phénomène a sans doute stimulé 
la confection de ces photogra-
phies; les hommes laissaient un 
portrait d’eux à leur mère ou à 
leur femme avant de partir», sou-
ligne Luce Lebart, directrice de 
l’Institut canadien de la photogra-
phie ouvert fin 2016 à Ottawa. Elle 

ajoute que cela a induit un rapport 
amoureux à l’objet, que l’on 
embrassait volontiers, là où les 
daguerréotypes européens ne ser-
vaient qu’à faire montre de puis-
sance. Est-ce pour cela? La 
manière de poser, aussi, est tota-
lement différente.

«En France, les modèles cher-
chaient à donner une image d’au-
torité, conforme à l’héritage de la 
peinture. Là, avec leurs vêtements 
grossiers et leurs pistolets, les 
chercheurs d’or en appellent plu-
tôt à l’iconographie des bandits, 
estime Luce Lebart. C’est cette 
différence qui m’a donné envie de 
travailler sur ce fonds.» Outre ces 
portraits figés, de nombreux cli-
chés montrent les pionniers 
devant leur cabane ou sur leurs 
terres, manière aussi de certifier 
la propriété dans ce Far West où 
tout est permis.

Le corpus a été collecté par Mat-
thew Isenburg, concessionnaire 
automobile américain passionné 
d’histoire et de photographie. 
Composé de quelque 300 pièces, 
il comprend des daguerréotypes, 
mais aussi quelques ambrotypes 
et ferrotypes (procédés qui suc-
c é d e ro nt  à  l ’ i nve nt io n  d e 
Daguerre), des tamis, des pépites, 
des carnets de notes ou des cor-
respondances. L’ensemble a été 
acheté en 2012 par Archive of 
Modern Conflict (AMC), organi-
sation soucieuse de préserver la 
photographie vernaculaire, puis 
donné à l’Institut canadien de la 
photographie,  dont l ’AMC 
est partenaire fondateur. C’est la 
première fois qu’il est montré 
dans cette ampleur. Joli clin 
d’œil, ces daguerréotypes ont été 
fixés à l’or au moment de leur 
fabrication. «Sans cela, ils ne 
seraient pas parvenus jusqu’à 
nous», sourit Luce Lebart. n

«Or et Argent. Daguerréotypes, 
ambrotypes et ferrotypes de la ruée 
vers l’or», Institut canadien de la 
photographie, RVB Books.

Exposition jusqu’au 2 avril 2018 
à l’Institut canadien  
de la photographie, Ottawa.

Portrait d’un homme 
non identifié, vers 
1851. Photographe 
inconnu. 
Daguerréotype. 
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